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			Voilà des semaines que les festivités parisiennes se partagent la une des journaux avec les meurtres des promoteurs.

			À cause de leur notoriété, le scandale ne faiblit pas. Comment cinq personnalités liées à l’Exposition universelle ont-elles pu être tuées et exhibées sur les lieux des attractions sans que la police parvienne à trouver le coupable ?

			Comment aurait-elle pu ? Moi-même, j’ai été berné. Je cherchais un ou des Égarés derrière les mises en scène macabres, là où il n’y avait que deux hommes rongés par l’esprit de vengeance et l’ambition : le franc-juge François Dujardin et le wissenden Théodore de Rostand. Pour une fois que des membres appartenant aux deux branches rivales de la Confrérie parviennent à s’entendre, c’est pour mettre en place un plan meurtrier… Avec le recul, je n’en suis même pas surpris. Mais après deux ans d’enfermement dans les geôles de Werdenfels, siège de la Sainte-Vehme, je n’ai rien vu venir.

			À ma libération, une seule obsession me guidait : retrouver Rose et Grégoire, et fuir l’ordre une fois pour toutes.

			J’ai échoué sur toute la ligne. Rose a disparu, tuée ou enlevée par Théodore de Rostand. Quant à Grégoire, j’ignore où il peut être. Son frère et lui ne sont jamais parvenus à la ferme où nous devions nous rejoindre une fois les deux assassins mis hors d’état de nuire.

			Voilà des semaines que je les cherche. En vain.

			Avec la police et la Confrérie à mes trousses, je ne suis plus en sécurité à Paris. Pourtant, enfin libéré de la toxine qui m’enchaînait à l’ordre, plus rien ne me retient dans la capitale. Mais je ne me résous pas à partir.

			Sans Rose et Grégoire, cette liberté retrouvée a un goût amer. J’ignore comment mon amie Alma est parvenue à me défaire de ma dépendance à la verallona vitae. Le décès brutal de la nécromancienne reste un mystère. Mordicus, l’esprit qui hante Rose depuis Primel-Trégastel, est-il derrière sa mort ? Est-il un ennemi ou un allié ? Pourquoi n’a-t-il pas protégé Rose de Rostand comme il l’a fait tant de fois ces deux dernières années ? Plus le temps passe, plus je doute de ses intentions bienveillantes.

			Depuis que la toxine n’inhibe plus mes capacités, je sens une présence mortifère planer autour de moi.

			Je prie pour qu’il ne s’agisse pas de Rose.

		
 	 			
			CORPUS

			
		
 	 			 				Mars 1786, Haute-Bavière

			 

			Entre deux gorgées de vin, Ferdinand de Beaumont étudia à la dérobée son interlocuteur. À travers la correspondance qu’ils avaient échangée, il l’avait imaginé plus âgé et plus distingué. Or, le propriétaire des lieux ne s’embarrassait pas de fioritures ni dans son allure ni dans la décoration de son intérieur. Le Français embrassa une fois de plus du regard le bureau, ses bibliothèques et ses fenêtres trop hautes. Tout cela manquait d’élégance. Pourtant, l’endroit était parfait pour mener à bien son plan.

			– Est-ce le château ou ma personne qui vous déçoit ? Ou peut-être les deux ?

			L’homme était observateur. Ferdinand s’efforça de prendre une pose désinvolte malgré sa nervosité. Les enjeux étaient de taille ; il ne pouvait se permettre aucun faux pas.

			– C’est un endroit isolé et assez inattendu.

			– Je suppose que vous ne seriez pas ici si cela n’avait pas été le cas, répliqua le châtelain, masquant un rictus derrière son verre. Après vos premières lettres, j’ai effectué quelques recherches sur votre Confrérie, monsieur de Beaumont. Vous avez une sacrée réputation et un palmarès impressionnant aussi bien en Allemagne qu’en France.

			– Trop peut-être. Nous avons fait de l’ombre à l’empereur Maximilien qui a ordonné la dissolution de la Sainte-Vehme.

			– Se substituer aux autorités et faire justice vous-même n’était pas sans risque. Comment s’organise votre ordre ? Je n’ai rien trouvé à ce sujet.

			– Nous avons une hiérarchie très stricte. Notre Confrérie se compose de deux branches distinctes, mais complémentaires. La Sainte-Vehme est dirigée par un tribunal de douze initiés, présidé par un membre éminent élu : le Comte – moi-même jusqu’à la prochaine élection. Six des Grands Juges représentent les francs-juges. Ce sont pour la plupart des hommes qui occupent des positions importantes dans la société : des avocats, des fonctionnaires de police, des administratifs… Ils se chargent de répertorier et d’identifier les criminels. Les six autres Grands Juges sont les porte-parole des wissenden. Ce sont nos membres les plus actifs : ils traquent les hérétiques. Des ecclésiastiques pour l’essentiel.

			Son hôte marqua sa surprise par un haussement de sourcils.

			– Le bon vieux temps de l’Inquisition, ironisa-t-il.

			– Ces dernières années, de plus en plus de prêtres se sont joints à nous de manière officieuse. Je ne vous cache pas que les autorités religieuses n’apprécient pas cette coopération des leurs avec les laïques. Pourtant, ces hommes sont souvent les mieux placés pour observer, écouter les confidences de leurs paroissiens et dénicher ceux qui ont quelque chose à cacher.

			– Qui vous a parlé de moi ?

			– J’ai eu vent de la tragédie qui a touché la vallée. Elle avait peu de chances de rester secrète très longtemps.

			Pour la première fois, son interlocuteur manifesta des signes de nervosité et reposa son verre trop brusquement.

			– Qu’attendez-vous de moi, monsieur de Beaumont ?

			– La Sainte-Vehme a été démantelée, mais ses membres sont de fervents adeptes et ont à cœur de poursuivre son œuvre. Nous voulons vous apporter notre aide et faire en sorte que ce genre de drame ne se reproduise pas. Nous sommes nombreux et expérimentés. Nous le sommes encore plus depuis que les religieux que nous avons ralliés ont été initiés. Je vous propose une collaboration pour maintenir la sécurité dans la région.

			– En échange de quoi ?

			– Les autorités de Berlin nous surveillent. Notre présence à Munich commence également à poser problème. Nous avons besoin d’un lieu discret où nous réunir. Mais surtout de votre aide pour réhabiliter nos membres. Beaucoup ont été démis de leurs fonctions lorsque leur appartenance à l’ordre a été découverte. Je sais que vous avez une certaine influence dans le district pour faire changer d’avis ces supérieurs trop zélés.

			– Je vois…

			Un courant d’air glacial traversa soudain la pièce et réduisit son interlocuteur au silence. Portes et fenêtres étaient pourtant closes. Pris d’un frisson et sentant comme une présence dans son dos, Ferdinand jeta un coup d’œil derrière lui. Rien…

			Son hôte recula sa chaise en faisant crisser les pieds sur le dallage.

			– C’est une offre intéressante, monsieur de Beaumont. Elle mérite réflexion. Je vous recontacterai, s’empressa-t-il de conclure en se levant.

			Ferdinand hésita à saisir la main tendue. Peut-être s’était-il un peu trop précipité en choisissant Werdenfels pour nouveau siège de la Sainte-Vehme.
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			21 juin 1889

			 

			En ce premier jour de l’été 1889, aux alentours d’une heure du matin, les habitants du quartier du Père-Lachaise furent réveillés par des détonations sourdes. Les plus curieux se penchèrent aux fenêtres tandis que les rares badauds encore dehors observaient avec perplexité leurs chaussures. Le boulevard de Charonne avait tremblé sous leurs pieds et la secousse entraîna un concert d’aboiements. Mais personne ne voyait rien. Pas de fumée ni d’incendie. Pas de cris, non plus. On conclut à des travaux tardifs. Certains plaisantèrent sur une fête organisée par les morts du Père-Lachaise. Puis chacun reprit sa route ou se rendormit.

			Aucun ne songea à franchir les grilles du cimetière tout proche.

			Pourtant, derrière ses murs, des ombres, enveloppées dans leurs capes noires, avaient envahi les allées. Elles s’étaient déployées comme une nuée de chauves-souris dès la tombée de la nuit. En silence. Chacune était à son poste depuis des heures, dissimulée entre les tombes. Quand les explosions retentirent, des sentinelles vérifièrent que personne d’extérieur n’approchait du périmètre. Une fois certains que les riverains se tenaient tranquilles, elles transmirent l’information qui circula d’homme en homme jusqu’à un carré de sépultures.

			Le dernier messager s’avança vers un caveau à peine visible des allées.

			– Les rues sont calmes, assura-t-il à son supérieur. Il ne reste plus qu’à espérer que les charges de poudre aient été suffisantes pour condamner toutes les galeries d’accès à la Cathédrale.

			– Elles l’ont été. Ce mausolée est leur seule sortie.

			– Êtes-vous sûr que nous sommes assez nombreux ?

			Le visage à moitié dissimulé par sa capuche, Théodore de Rostand se tourna vers son subalterne.

			– Vous doutez de vos frères ? répondit-il.

			Sous l’éclat dur de son regard, le wissenden baissa le sien.

			– La gargouille qui garde cette antichambre de l’enfer a disparu, poursuivit Rostand. Notre informateur nous a assuré que seuls des Égarés et des Occultes inoffensifs fréquentent cet endroit depuis que Voltz a délogé les vampires.

			– Pouvons-nous vraiment faire confiance aux informations de l’une de ces créatures ?

			– Il suffit ! souffla Théodore. Tenez-vous prêt. Ils ne devraient pas tarder à remonter.

			Du menton, il désigna la grille du tombeau. La nuit était claire, mais on apercevait à peine, à l’intérieur, le sarcophage ouvert d’où s’échappait une légère fumée. Puis, ce furent des murmures de plus en plus nombreux et proches. D’une main dont il tentait de maîtriser les tremblements, Rostand fit un signe à ses hommes dissimulés entre les tombes alentour. Malgré son apparente assurance, Théodore doutait lui aussi. S’il avait eu la garantie que Voltz ne se trouvait pas en bas, il aurait enseveli cette issue comme les autres. La Cathédrale aurait servi de sépulture à toutes ces créatures de l’enfer. Mais l’ordre du Comte était sans appel.

			L’immortel devait rester en vie.

			Les survivants de l’effondrement s’engageaient dans l’étroit escalier dissimulé dans le sarcophage. On entendait leurs pas précipités et des cris d’affolement. Les wissenden devaient être prudents. Les prendre par surprise. Les Égarés inquiétaient moins Théodore que les potentiels Occultes présents parmi eux. Certains étaient loin d’être inoffensifs et la force ne pouvait rien contre leurs dons. Cachés au milieu des tombes, ses hommes attendaient ses ordres. Rostand était resté à découvert, seul, pour admirer l’incrédulité de ces monstres quand ils le verraient devant le caveau et qu’ils comprendraient que leur sursis venait de prendre fin.

			Soudain, une bête à tête de bouc émergea du sarcophage. Son corps était celui d’un individu massif. Un warabouc, reconnut Théodore. Malgré sa taille impressionnante, la chose ne serait pas difficile à vaincre. Affaibli et secoué par une quinte de toux, il enjamba avec peine le rebord, s’effondra sur le sol et rampa pour s’extirper du tombeau. Il ne vit pas surgir son bourreau. Au signal de Rostand, un wissenden était sorti de l’ombre, machette à la main, qu’il abattit sur la tête de l’Égaré. Mort sur le coup, ce dernier n’eut même pas un geste de défense.

			À l’intérieur du caveau, des créatures firent surface à leur tour, happant l’air frais comme des noyés. La fumée remontant des profondeurs était de plus en plus épaisse. Elle s’était frayé un chemin par la galerie et les avait rattrapés. Enveloppés dans un brouillard de poussière, les survivants n’étaient plus que des ombres indistinctes. Théodore attendit qu’une dizaine d’entre eux s’effondrent devant le tombeau pour lancer l’intervention. Les wissenden bondirent alors en nombre de leurs cachettes.

			À bout de souffle, blessés pour certains, les Égarés ne réagirent pas immédiatement. En quelques secondes, ils furent cernés. Un premier cri s’éleva et mourut la même seconde. Il fut suffisant pour alerter ceux qui se trouvaient encore dans l’escalier. Rostand donna un second signal. Deux individus pénétrèrent dans le tombeau, armés de cylindres métalliques qu’ils dévissèrent avant de les jeter dans le trou. Aussitôt, ils refermèrent le couvercle de pierre. Des hurlements étouffés s’en échappèrent. Puis, soudain, le silence.

			Assaillies par des wissenden plus nombreux qu’elles, les quelques créatures échouées au milieu du carré de tombes ne résistèrent pas longtemps. Les informateurs n’avaient pas menti. Le warabouc neutralisé, il ne restait que des Égarés inoffensifs et faciles à détruire. L’un d’eux toutefois surprit les hommes de la Sainte-Vehme. Il était sorti sous la forme d’un vieillard courbé et maigre. Après un coup au visage, il s’était effondré. Recouvert entièrement de sa cape noire, il ne bougeait plus tandis qu’autour de lui, les créatures désarmées tentaient de repousser la meute déchaînée de wissenden.

			Rostand, resté à l’écart, remarqua les soubresauts qui agitèrent soudain l’individu.

			– Reculez tous ! ordonna-t-il.

			D’abord surpris par l’ordre, ses hommes obtempérèrent rapidement. Bien leur en prit. Un géant poilu émergea de sous la cape. On distinguait à peine son visage mangé par une épaisse barbe et des cheveux si longs et abondants qu’ils recouvraient le haut de son corps massif. Son apparition permit aux autres Égarés de s’enfuir.

			– C’est un basajaun, il n’est pas dangereux. Neutralisez-le, intima Rostand.

			Quatre wissenden se jetèrent sur l’homme des bois. La créature s’agitait plus qu’elle ne se battait. Ses gestes désordonnés parvinrent à désarmer deux de ses assaillants au prix de lacérations sur ses avant-bras. D’autres prêtres se portèrent au secours des leurs et acculèrent le basajaun contre le mur du mausolée. Alors que la créature tentait de repousser les attaques, une lame s’enfonça dans son flanc et un cri de bête s’éleva.

			Un autre hurlement surprit Théodore. Un « non ! » désespéré derrière lui. À quelques mètres, entre les caveaux se tenait une silhouette rendue floue par la fumée et la pénombre. Mais c’était bien une voix de femme qu’il avait entendue. Malgré les risques d’être prise pour cible, elle restait là, sans bouger.

			Peu à peu, sa physionomie se précisa à travers les volutes de poussière. Elle paraissait bien inoffensive. De longs cheveux blonds, presque blancs, voltigeaient autour de sa tête et masquaient en partie son visage. Elle était pieds nus sous un platane aux racines saillantes. Théodore ne le réalisa pas immédiatement, mais ce soir-là, il n’y avait pas un souffle de vent pour expliquer le frémissement et le craquement des branches au-dessus d’elle.

			Le prêtre serra ses doigts autour de sa machette et observa les alentours. Les autres s’étaient dispersés pour rattraper les fuyards. Sûr de son ascendant sur une créature aussi frêle, il s’avança vers elle. Une nymphe quelconque ou une basandere, une femme des bois, compte tenu de sa réaction à la mort du basajaun. Rien qu’il ne puisse régler d’un coup de lame. Le carré où elle s’était réfugiée formait un enclos dans lequel elle s’était piégée. Sa seule échappatoire était de venir dans sa direction.

			Quelque chose se mouvant par terre, entre les tombes, attira l’attention de Rostand. Il crut un instant que les volutes de fumée jouaient avec son imagination. Mais soudain, il perdit l’équilibre. Sous ses pieds, les racines de l’arbre se soulevaient lentement comme une respiration et semblaient vouloir s’extirper de la terre. Pris de panique, Théodore recula aussitôt pour rejoindre l’allée pavée. Le temps de s’armer d’une torche pour dissiper l’obscurité, la femme s’était volatilisée.

			La fuite des Égarés avait contraint les autres wissenden à se disperser. Théodore se retrouva seul au milieu du carré de tombes où s’était abattu un étrange silence. Ainsi qu’un froid soudain. Presque palpable comme une présence et plus prégnant à mesure que Théodore s’approchait des corps abandonnés à l’entrée du passage vers la Cathédrale. Les sens aux aguets, le prêtre dissipa l’obscurité avec sa torche.

			– Montre-toi, maudite sorcière !

			Dans son dos, des craquements de brindilles foulées. Lame brandie devant lui, Rostand fit volte-face. Pas de jeune femme, cette fois. Cette apparition-là, il l’attendait depuis plusieurs semaines. Voltz sortit de l’ombre en balayant du regard les cadavres des Égarés comme s’il cherchait lui aussi la présence invisible.

			– Je n’aurais jamais cru qu’avec la police parisienne et la Sainte-Vehme à tes trousses, tu aurais été assez stupide pour rester dans la capitale, railla Théodore.

			– Je désespérais de te revoir. Ces quatre dernières semaines m’ont paru bien longues. Mais contrairement à toi, je te savais assez inconscient pour revenir.

			– Pourquoi ne l’aurais-je pas fait ? fanfaronna le prêtre.

			Non loin, les exclamations de ses hommes parvinrent aux oreilles de l’immortel.

			– C’est vrai que tu as obtenu ce que tu voulais. Je me demande bien comment les vieux débris du tribunal ont pu t’offrir la direction des wissenden après que tu as assassiné quatre notables et mis en péril le secret de la Confrérie. Et je ne parle même pas de la mort d’un franc-juge et de ma fuite alors que tu étais censé me surveiller.

			– Tout est entièrement ta faute. La tienne et celle des Beaumont. Les Grands Juges wissenden ont su l’entendre. Ils n’ont jamais apprécié la famille fondatrice. Je leur ai promis ta tête et celles de Grégoire et Philippe de Beaumont. Tu ne pourras pas les protéger indéfiniment.

			Gabriel tâcha de masquer sa surprise. Ainsi, la Sainte-Vehme n’était pas responsable de la disparition des deux frères…

			– Et Rose, qu’as-tu fait d’elle ?

			– Tu veux dire avant de lui tirer dessus ou l’endroit où je m’en suis débarrassé ?

			Avant de pouvoir esquisser le moindre geste, Théodore sentit son dos heurter le mur du tombeau et sa propre lame lui entailler le cou. Le visage furieux de l’immortel était à quelques centimètres du sien. Comme le tranchant de son couteau s’enfonçait dans sa chair, Rostand émit une plainte et perdit son sang-froid. Il tenta d’appeler à l’aide. Les autres n’étaient pas loin, leurs voix étaient de plus en plus distinctes à mesure qu’ils approchaient du mausolée. Pourtant, Théodore ne dut pas son salut à ses semblables.

			À quelques mètres des deux hommes, le couvercle de pierre du sarcophage se souleva comme propulsé par un geyser. Aussitôt, un nuage de soufre et un rugissement bestial s’échappèrent de l’escalier secret. Pour ne pas finir asphyxié, Gabriel fut contraint de lâcher sa proie. Rostand tenta de fuir mais, étranglé par une quinte de toux, il s’effondra au bout de quelques mètres. À l’intérieur du caveau, le sarcophage s’écroula au passage de la créature dont les pas lourds faisaient trembler le sol.

			Le monstre, furieux, se saisit de la grille de l’entrée, aussi légère qu’une feuille de papier entre ses mains immenses. Lancée dans les airs, elle frôla de peu la tête de Gabriel. Une fois dehors, le géant se redressa. Il approchait les deux mètres cinquante et exhibait une monstrueuse musculature. De son œil unique, il repéra les deux hommes. Incapable de se relever, Rostand rampa sur le sol pour s’éloigner en direction des wissenden alertés par le bruit.

			Quant à Gabriel, il resta interdit quelques secondes. Ce cyclope était bien plus imposant que Tancrède. Ce n’était pas un bécut, mais un tartaro. Ce n’était pas un Égaré de la capitale. Pas plus que le basajaun dont le corps gisait à quelques pas de là. Ces deux créatures venaient du Pays basque. Qu’est-ce qui avait pu pousser ces êtres des forêts à se risquer dans un Paris en pleine effervescence ?

			Le monstre émit un autre cri guttural en direction de la meute de wissenden qui surgissaient de toutes parts.

			– Amuse-toi bien, mon gros, lança Gabriel avant de battre en retraite.

			S’il survivait au tartaro, Rostand ne perdait rien pour attendre.
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			L’apparition de l’Égaré provoqua le rappel de tous les wissenden restés à la périphérie. Gabriel profita de la confusion pour escalader le mur d’enceinte et s’éloigner en courant du cimetière. Le quartier dormait paisiblement, ignorant l’invasion de la Sainte-Vehme et les morts ensevelis qu’ils avaient laissés dans leur sillage. Ce n’était qu’une première vague. Après les événements qui avaient secoué la capitale un mois plus tôt, d’autres les rejoindraient bientôt.

			La mort de Louis Vidal et du lieutenant Dujardin ainsi que la disparition du commissaire Philippe de Beaumont avaient fait la une des journaux pendant des jours. Par chance, l’hypothèse avancée par les journalistes était tout à fait rationnelle. Elle tenait en deux mots : Gabriel Voltz. Le faux inspecteur. Le coupable idéal. L’immortel se demandait encore si la promptitude des médias à lui imputer ces crimes n’avait pas été soufflée par Rostand lui-même. Peu lui importait. Gabriel ne restait à Paris que pour une seule raison : retrouver Grégoire et Philippe dont il n’avait plus aucune nouvelle depuis des semaines.

			Jusque-là, il était persuadé que la Confrérie leur avait mis la main dessus. Les propos de Rostand avaient balayé cette hypothèse. Mais alors, où diable pouvaient-ils être ? Après la disparition de Rose, Voltz était parti à leur recherche. Il avait parcouru tous les trajets possibles entre la capitale et la ferme picarde où ils auraient dû se réfugier après la découverte de l’implication du lieutenant Dujardin dans les meurtres. Dans une bourgade, à mi-chemin, on s’était souvenu de ces deux hommes conduisant une charrette, mais ils n’étaient jamais parvenus au village suivant. Les frères s’étaient volatilisés.

			Voltz évita les artères principales où on risquait de le remarquer et il erra de nombreuses heures. Ces dernières semaines, il avait écumé tous les lieux sûrs qu’il connaissait, fuyant les endroits les plus fréquentés. À cette heure de la nuit, Paris était endormie. Le moindre grincement d’essieux ou de roues semblait amplifié. Quand un fiacre déboucha sur le quai de la Rapée, Gabriel dévala les marches pour rejoindre les berges à peine éclairées de la Seine. De là, il se dirigea machinalement vers le refuge le moins sûr pour lui, mais dans lequel il pourrait se ressourcer jusqu’au lendemain. Son ancien appartement, sur l’île de la Cité, rue des Marmousets-en-la-Cité.

			Devant son immeuble, Voltz scruta les extrémités de la ruelle pour s’assurer que la voie était libre. Une clé était inutile. Cette adresse avait été la première à être fouillée par la police et les wissenden. En revanche, un détail intrigua Gabriel. Ce soir-là, on avait bloqué la porte de l’intérieur à l’aide d’un coffre. Lorsqu’il poussa le battant, le meuble fit un boucan de tous les diables en crissant sur le dallage. Dès le vestibule, une désagréable odeur de renfermé et d’humidité agressa son odorat sensible. Mais également une autre, plus ténue : celle de l’éther et de la mort.

			D’un pas prudent, Voltz grimpa l’escalier dont les marches poussiéreuses avaient été piétinées récemment. Sur le palier du premier étage, il marqua un temps d’arrêt, l’ouïe en alerte. Une respiration anarchique lui parvenait de son bureau. À mesure qu’il approchait de la porte entrouverte, les battements de cœur de l’intrus s’emballèrent.

			Comme le reste de l’appartement, la pièce mise à sac était plongée dans le noir. Toutefois, grâce à sa vue développée, Gabriel repéra les fauteuils en cuir et un guéridon renversés ainsi que ses ouvrages jonchant le sol au pied des bibliothèques.

			– Montre-toi ! intima-t-il.

			Son ordre resta d’abord sans réponse. Puis un mouvement sous le bureau délogea quelques feuilles en équilibre qui voletèrent sur le tapis. Une petite silhouette disgracieuse aux cheveux noirs hirsutes émergea, les mains en l’air.

			– Eugen, sale gnome puant ! s’agaça Gabriel. Que fais-tu ici ?

			– Je… je cherchais un endroit sûr, bredouilla le kobold.

			Voltz lâcha un ricanement mauvais.

			– Tu dois être particulièrement aux abois pour t’imaginer être en sécurité dans cet appartement.

			– Les wissenden ont fait irruption à la morgue hier soir. Je leur ai échappé de justesse. Ils sont sur mes traces, s’excusa le médecin légiste en remontant ses lunettes rondes sur son nez crochu.

			– Eugen… On est à deux pas de la morgue !

			– Je n’ai nulle part où me mettre à l’abri ! Ils ont investi tous les quartiers où se trouvaient des Égarés. La ville est infestée par la Confrérie.

			– Si tu espères un coup de main de ma part, il va falloir me prouver ta bonne foi. À notre dernière rencontre, si tu te souviens bien, nous ne nous sommes pas quittés en excellents termes.

			Les frêles épaules du kobold s’affaissèrent. Rien n’était gratuit dans leur milieu et Voltz avait depuis toujours intégré cette règle.

			– Que veux-tu ?

			– Qui renseigne la Confrérie ? Ils ne savent rien de l’organisation de la Cathédrale et pourtant ils en ont découvert les accès. Elle a été attaquée ce soir.

			Sous le choc, Eugen chancela et s’appuya au bureau.

			– Est-ce que…

			– Ils sont tous morts ou ne vont pas tarder à l’être. Les wissenden avaient piégé les issues, anticipa-t-il froidement.

			– Le bécut et la gargouille aussi ?

			– D’après ce que j’ai entendu, Frid n’était pas en bas. Pour Tancrède, je n’en sais rien.

			– Les deux te cherchent depuis des semaines.

			– Pour quelle raison ? s’étonna l’immortel.

			Eugen haussa les épaules pour signifier son ignorance.

			– Quand il est venu à la morgue, Tancrède n’a pas été très bavard, mais il était très contrarié de ne pas te trouver.

			– Je bouge beaucoup ces derniers temps. Tu ne m’as pas répondu : qui a informé la Sainte-Vehme de vos lieux de rassemblement ?

			– Tu te doutes bien que si je savais qui m’a vendu, je lui aurais déjà fait la peau !

			Eugen bomba son torse rachitique. Mais s’ils pouvaient se montrer teigneux, les kobolds n’étaient pas des Égarés dangereux. Sa soudaine assurance arracha un demi-sourire à l’immortel.

			– As-tu revu le prêtre qui m’accompagnait ?

			– Ton associé ? Non, répondit Eugen en grimaçant au souvenir de l’ancien wissenden qui l’avait assommé et ligoté à une table d’autopsie.

			Gabriel rejeta la tête en arrière. Comme c’était désespérant ! Où pouvaient-ils bien être ?

			– Je ne sais pas où aller, reprit le kobold, désemparé. À cause de ma collaboration avec les francs-juges de la police, beaucoup d’Égarés se méfient de moi. Ils n’accepteront pas de m’aider.

			– Cet appartement n’est pas sûr. Rien ne garantit qu’ils ne reviendront pas inspecter les lieux.

			Gabriel écarta les lourdes tentures et regarda par la fenêtre. La ruelle était déserte et silencieuse, mais la plus grande prudence était de mise. Pour cette nuit, l’endroit ferait l’affaire. Depuis qu’il avait retrouvé ses capacités, son besoin de sommeil s’était considérablement restreint : il monterait la garde.

			– Je te conseille de quitter la capitale au plus vite, dit Voltz en se calant dans un vieux fauteuil à bonne distance de son invité.

			Le kobold s’avachit sur le siège de bureau et tritura ses mains osseuses, agitées de tremblements.

			– Pour aller où ? Retourner en Allemagne ? Paris était la seule ville à peu près sûre pour nous. Mais toi, pourquoi es-tu toujours ici ? Je te croyais parti depuis longtemps.

			Gabriel se renfrogna. Fuir sans Grégoire et sans savoir ce qu’il était advenu de Rose était exclu. Voltz renversa sa tête sur le dossier. L’odeur familière du cuir finit de l’accabler. Son regard glissa vers la porte restée entrouverte. Il n’avait pas besoin de se forcer pour faire ressurgir le souvenir d’un nez mutin parsemé de taches de rousseur.

			À quelques mètres, les yeux brillants du kobold le dévisageaient.

			– Des rumeurs courent sur toi. Il paraît que tu as tué un lieutenant et un commissaire de police, francs-juges qui plus est, et que tu as les autorités et la Confrérie sur le dos, se risqua Eugen.

			Un silence lui répondit. Pourtant, l’Égaré enchaîna comme si parler lui permettait de conjurer sa peur :

			– Finalement, on est dans le même bateau…

			Gabriel lâcha un ricanement.

			– Eugen, si nous étions sur un bateau, je t’aurais déjà balancé par-dessus bord et noyé pour te faire taire. Si je ne t’ai pas encore jeté dehors, c’est uniquement pour être certain que tu n’iras pas claironner ma présence dans cette maison au premier policier ou wissenden que tu croiseras pour sauver ta peau. Je n’ai aucune confiance en toi. Tu peux tirer un trait sur une quelconque protection de ma part.

			– J’ai été chassé d’Allemagne à cause de la Sainte-Vehme. Je suis chez moi ici ! Comme beaucoup d’Égarés, on n’a jamais nui à personne. Depuis un siècle, combien de fois as-tu eu affaire à des créatures dangereuses pour les humains dans l’enceinte de Paris ?

			Peu, Voltz devait bien l’admettre. Quelques nouveaux venus, ignorants des règles, tout au plus, et vite repartis ou rentrés dans les rangs.

			– Où veux-tu en venir ?

			– Tu vas laisser la Sainte-Vehme tous nous massacrer sans intervenir ?

			– Le fait que je sois en cavale ne fait pas de moi un des vôtres, trancha Gabriel. Le seul dont je rêve de voir la tête au bout d’une pique est cette ordure de Rostand. Le reste m’importe peu.

			– Qui est-ce ?

			– Un wissenden, l’un de ceux qui ont éviscéré les ingénieurs. Son complice était le lieutenant qu’on m’accuse d’avoir tué.

			La perplexité creusa une ride profonde sur le front grêlé d’Eugen.

			– Les membres de la Confrérie sont encore plus tordus que je ne me l’imaginais, murmura le kobold comme pour lui-même. C’est une bonne raison pour les combattre, non ?

			– N’insiste pas, Eugen ! La Sainte-Vehme et les Égarés ne sont plus mon affaire !

			Gabriel se leva d’un bond, incapable de rester inactif plus de dix minutes, et sortit en trombe du bureau.

			À l’étage supérieur, il s’enferma à clé dans sa chambre, puis se dirigea vers la cheminée. Voltz dégagea le pare-feu et les chenets qui n’avaient jamais servi, tâta le fond de l’âtre et délogea la plaque de fonte qui le recouvrait. Derrière se trouvait une cavité assez large pour y dissimuler un coffre qu’il tira à lui. À mains nues, Gabriel força la serrure. La moitié de son contenu – ses journaux de bord qu’il gardait précieusement – avait disparu. Ses économies, en revanche, s’y trouvaient toujours. En saisissant la bourse, Voltz découvrit, glissé en dessous, un feuillet grossièrement plié.

			Le papier était noirci d’une écriture irrégulière et précipitée. Avant même de lire le message, la signature de Rose attira son attention, ainsi que la date. La mi-mai, peu de jours avant son retour à Paris. Sans savoir s’il serait un jour relâché, la jeune femme indiquait leur présence à Paris et l’emprunt de ses journaux. Le billet se terminait par une promesse : « On se reverra bientôt. »

			Assis sur le sol, contre le manteau de la cheminée, l’immortel froissa le papier et le garda dans son poing serré. Derrière ses paupières closes s’imposa la vision des traces sanglantes trouvées dans l’escalier du relais de chasse. Les premiers temps, il s’était convaincu que la quantité de sang était insuffisante pour conclure à la mort de Rose. Et puis, il n’y avait aucun corps. Pourquoi Rostand aurait-il pris la peine de le transporter ailleurs ? C’était bien la preuve qu’elle était toujours en vie, non ?

			Pourtant, à mesure que les jours s’égrenaient dans l’incertitude et l’absence de pistes, cette conviction avait fini par s’étioler.

			– Tu es là ? tenta-t-il dans un murmure, sans relever la tête ni ouvrir les yeux.

			La présence qu’il redoutait ne tarda pas à émerger dans la moiteur de la pièce. Même s’il s’efforçait de l’ignorer, elle n’était jamais loin de lui. Ses sens plus développés que jamais pouvaient désormais percevoir ce changement imperceptible de température et l’air autour de lui devenir plus compact.

			Désemparé et la gorge nouée, Gabriel jura entre ses dents serrées. Il aurait préféré n’obtenir aucune réponse.
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			22 juin 1889

			 

			La propriété Les Clairs Bois se trouvait sur la route entre Paris et Chartres. La maison de maître, à la façade austère, s’élevait au fond d’un parc  boisé. Les Clairs Bois étaient un îlot de verdure au milieu des champs de la Beauce qui déroulait ses cultures jusqu’à l’horizon. À cette heure, la campagne n’était troublée que par le réveil bruyant des oiseaux. Aucune des fenêtres de la bâtisse n’était éclairée, on aurait pu croire la maison encore endormie ou vide. Cette illusion éclata comme une bulle de savon quand un cri inhumain déchira soudain la quiétude du lieu. Il s’éleva dans la tiédeur de la nuit et retomba en une plainte déchirante de bête blessée.

			Au rez-de-chaussée du manoir, dans la grande salle à manger baignée par les prémices de l’aube, trois silhouettes, immobiles, étaient attablées, tête basse comme en recueillement. L’une d’elles, à la chevelure rousse drue et hirsute, se martelait le crâne de ses poings fermés.

			– Combien sont morts ? demanda la gargouille qui luttait pour ne pas hurler de nouveau.

			– Difficile à dire. Je ne me suis pas éternisé dans la capitale. Le cimetière est surveillé : on n’a pas pu descendre dans la Cathédrale, avoua Tancrède d’une voix sourde. L’alerte a été donnée pour les autres caches. Mais on n’est pas plus en sécurité à la surface. Beaucoup d’Égarés ont été dénoncés et livrés aux wissenden. C’est l’heure des règlements de comptes. On se trahit entre nous pour le plus grand plaisir de ces charognards !

			L’énorme poing du bécut s’abattit sur la table, faisant tomber les chandeliers éteints.

			– Toujours aucune trace de Voltz ? demanda Ève, entortillant un mouchoir de dentelle entre ses doigts pour calmer sa nervosité.

			– Ce type est plus fuyant qu’une anguille ! grommela Tancrède en reniflant. D’autant plus maintenant qu’il est traqué de toutes parts. Je doute qu’il soit encore à Paris. Plus rien ne le relie à la Confrérie. À mon avis, la rouquine et lui sont partis roucouler loin d’ici. C’est ce que j’aurais fait, moi !

			– Non, ils n’auraient pas abandonné le prêtre, répondit Ève.

			– Qu’est-ce qui te rend aussi sûre de toi ? On le cherche depuis des semaines ! On ne va pas garder cet humain indéfiniment dans cette maison pendant que les nôtres se font massacrer ! s’énerva Frid.

			– La gargouille a raison ! Retournons à Paris régler leur compte à ces pourritures de wissenden ! approuva Tancrède.

			La vampire se leva dans un mouvement lent qui trahissait sa lassitude.

			– Quand bien même nous réussirions à en éliminer une partie, d’autres seraient envoyés. C’est leur tête qu’il faut couper.

			Tancrède émit un soupir sonore.

			– Tu t’entêtes dans cette voie, mais on n’a aucun plan. Tu ne sais même pas quel genre de créature est ce Comte ! Qu’est-ce qui te certifie que Voltz pourra quelque chose contre lui ?

			Ève pinça les lèvres. Elle s’était abstenue jusque-là de trop en dire à ses deux complices. Mais avec le temps, ils devenaient de plus en plus exigeants.

			– Le Comte m’avait donné jusqu’au solstice d’été pour lui ramener la fille sous peine d’envoyer les wissenden. S’il a cru bon de renier sa parole avant la fin de son ultimatum, cela ne peut signifier que deux choses. Soit elle est morte, soit il lui a mis la main dessus.

			– Espérons que ce soit la seconde option, ajouta Frid. Quoi qu’elle soit exactement, elle sent la mort à plein nez. Ces bestioles sont moins dangereuses vivantes que mortes.

			– Nous avons besoin de Voltz et de cette fille dans notre camp, insista Ève.

			Tancrède déplia son corps massif et se leva.

			– Je retourne à Paris. J’ai informé certains des nôtres que je cherchais l’immortel. Peut-être l’ont-ils vu depuis… Frid, en route ! On ne sera pas trop de deux si les wissenden nous tombent dessus.

			– Soyez prudents.

			Immobile dans l’entrée, Ève observa la carriole s’enfoncer sous le dôme des chênes qui bordaient l’allée jusqu’à la grille. Quand les deux Égarés furent hors de vue, elle monta à l’étage et s’arrêta sur le palier pour contempler l’aube colorer la ligne d’horizon, au-delà du parc. Dans quelques minutes, ses pouvoirs vampiriques s’affaibliraient jusqu’à ce que le crépuscule les réveille de nouveau.

			Dans le couloir, une lueur filtrait sous la porte d’une des chambres. Le cri de la gargouille avait réveillé le prêtre. Le verrou n’était pas poussé et Ève entrouvrit sans même frapper.

			Grégoire, debout devant la fenêtre, bras croisés, assistait lui aussi au lever du jour.

			– De mauvaises nouvelles ? demanda-t-il, lui tournant toujours le dos.

			– C’est le moins que l’on puisse dire.

			Grégoire fit face à sa geôlière qui, tout compte fait, n’endossait ce rôle que lorsque les deux autres étaient dans les parages. Assise à son secrétaire, elle laissa errer son regard sur les livres ouverts et les notes éparses sans vraiment y porter attention.

			Après un bref silence, elle lui conta le récit rapporté par Tancrède.

			– Gabriel et Rose ? tenta le prêtre, à peine surpris par les méthodes des wissenden.

			– Toujours introuvables.

			Ève eut un haussement d’épaules fataliste.

			– Vous avez trouvé quelque chose là-dedans ? enchaîna-t-elle en faisant défiler les pages d’un vieil ouvrage dont la couverture tombait en lambeaux.

			– Non, malheureusement. Le livre mentionne bien la forteresse de Werdenfels près du village de Garmisch. On ne sait rien de sa construction. Au XIIe siècle, elle a appartenu à un évêque, puis aux régisseurs de la province. Lors de la seconde moitié du XVIe siècle, elle a servi de prison, puis a été laissée à l’abandon avant d’être rachetée à la fin du XVIIIe. La Sainte-Vehme en a fait l’acquisition en 1792. Officiellement, elle est aujourd’hui considérée comme la propriété d’une congrégation religieuse. De cette manière, personne ne vient se mêler de ce qui s’y passe. À part ces brèves explications, rien pour nous aider à comprendre qui peut être le Comte, Jonas ou quelle que soit son identité.

			– Les ouvrages sur ce coin de la Bavière sont rares. Je n’ai rien trouvé de plus. Garmisch et Partenkirchen sont deux bourgades enclavées dans la vallée sans grand intérêt ni passage. La forteresse est nichée dans les montagnes. La route pour y accéder est escarpée et presque inaccessible une partie de l’hiver. Idéal pour une secte d’illuminés.

			Tout en restant à distance, Grégoire avança un fauteuil et prit place face à elle, coudes posés sur les genoux.

			– En tant que monnaie d’échange, je ne devrais pas dire cela, mais je doute que vous parveniez à convaincre Voltz de retourner là-bas.

			Ève imita sa position, un sourire désinvolte accroché au coin de ses lèvres pleines.

			– À quoi me serviriez-vous si ce n’est à le persuader ?

			– J’avais bien compris. Mais j’ai bien peur que vous surestimiez mon influence sur lui. Après un siècle de servitude, plus aucune entrave ne l’enchaîne à la Confrérie.

			– Tant mieux. Il nous sera bien plus utile en pleine forme !

			– Quand il apprendra que vous avez joué double jeu pendant plus d’une décennie, il risque de très mal le prendre, mais certainement moins que Rose lorsqu’elle saura que c’est vous qui avez envoyé l’assassin de ses parents.

			– Je n’avais pas demandé à ce crétin de tuer qui que ce soit. Juste de me ramener la gosse !

			– Pour la livrer à une créature dont vous ne connaissiez pas les motivations. Si j’étais vous, je réviserais ma défense. Avec ce genre d’argument, vous allez vous retrouver embrochée au bout d’une phrase.

			– Voltz est une tête de pioche, impulsif et trop sûr de lui, mais il sait où sont ses intérêts. Il ne pourra pas mener une existence normale tant que la Confrérie sévira. De plus, je reste persuadée qu’il existe un lien entre le Comte et lui.

			Grégoire se redressa, intrigué par cette nouvelle hypothèse. Ève était exaspérante dans ce domaine. Depuis des semaines, elle distillait les informations au compte-gouttes. Difficile également de déterminer s’il s’agissait de véritables pistes, de simples intuitions ou de manipulation. D’un moulinet impatient de la main, Grégoire l’encouragea à développer.

			– En plus de deux ans de détention, le Comte a eu de nombreuses occasions de relâcher Gabriel. Les wissenden ont perdu beaucoup d’hommes sur des missions à cause d’Égarés dangereux. La notoriété des victimes de Paris a joué dans sa décision de le libérer, mais moins que sa crainte de voir un des membres du Grand Tribunal, hostile à Voltz, s’en débarrasser pour de bon. Jonas tient à ce qu’il reste en vie et cela indépendamment de son rôle de bras armé de l’ordre.

			– Pourquoi ?

			Ève leva les paumes au ciel.

			– Je n’en sais rien, mais j’espère que cela titillera la curiosité de l’immortel autant que la vôtre !

			Grégoire sourcilla et secoua la tête. Avec une vision si désinvolte, c’était à se demander par quel miracle cette créature avait pu vivre aussi longtemps. Ève était loin d’être une écervelée, mais son mode de fonctionnement rendait le prêtre perplexe. Comment pactiser avec la Sainte-Vehme ou faire chanter cet impulsif immortel avaient pu lui apparaître un jour comme des idées lumineuses ?

			Ève se leva et fit quelques pas en direction de la porte avant de s’arrêter.

			– Oh ! À propos…

			Elle tira de son corsage une enveloppe pliée qu’elle tendit à Grégoire.

			– Elle est arrivée hier. Une lettre de votre frère.

			Renonçant à toute prudence, Grégoire bondit de son siège pour lui prendre la missive des mains. Après avoir examiné et identifié l’écriture, il la décacheta et la parcourut avec avidité. Lorsqu’il parvint à la dernière ligne, tous ses muscles crispés se relâchèrent d’un coup.

			– Elle a été postée de South Hampton, fit remarquer Ève.

			Le prêtre hocha la tête.

			– Il s’apprêtait à embarquer sur un bateau pour New York, l’informa-t-il.

			– Bien.

			Elle se contenta de ce mot et d’un sourire bref. Comme elle quittait la chambre, Grégoire l’apostropha :

			– Ève, merci de l’avoir laissé partir.

			– Je ne l’ai pas fait par bonté d’âme. Votre frère m’exaspérait à tel point que je n’aurais pas supporté un jour de plus son mépris affiché pour les Égarés. C’était le relâcher ou le transformer en vampire. Cela dit, ç’aurait été distrayant de voir ce moralisateur de franc-juge être confronté toutes les nuits à son pire cauchemar !

			Elle éclata d’un rire enfantin qui mourut rapidement.

			– Mais cela n’aurait pas été astucieux, poursuivit-elle. C’est un bon point pour moi, n’est-ce pas, monsieur de Beaumont ?

			Elle quitta la chambre sans attendre de réponse. Ni fermer à clé. Depuis le départ de Philippe, il lui arrivait souvent de ne pas l’enfermer la nuit. Si, au début, Grégoire avait considéré cela comme une imprudence, il avait compris que la vampire, en pleine possession de ses capacités, n’avait pas à craindre une fuite de sa part. Les champs à perte de vue autour de la propriété n’offraient aucune cachette ni échappatoire possibles. Avec le temps, le prêtre en était venu à se demander si elle ne le mettait pas à l’épreuve.

			Ce matin-là, alors que les premiers rayons de soleil émergeaient et que les deux autres étaient repartis, le doute ne lui était plus permis. Ils étaient seuls. Elle était sans défense – autant que ce genre de femme puisse l’être. Indécis, Grégoire demeura figé au milieu de la chambre un moment avant de se décider à sortir à son tour. Au milieu de l’escalier, une odeur de café lui chatouilla les narines. Il n’avait pas atteint la dernière marche que la voix d’Ève l’invita à entrer dans la salle à manger.

			Grégoire haussa un sourcil de surprise. Un petit déjeuner l’attendait.

			– Dois-je en déduire que je ne suis plus votre prisonnier ? demanda-t-il en s’avançant lentement.

			Ève prit place de l’autre côté de la table.

			– J’ai laissé partir votre frère dès que son état le lui a permis ; je vous ai raconté tout ce que je savais sur le Comte ; vous n’avez manqué de rien ces dernières semaines. Je ne vois pas ce que je pourrais faire de plus pour vous convaincre.

			– J’aimerais avoir la garantie qu’une fois que vous aurez retrouvé Gabriel, vous ne tenterez pas de me sauter à la gorge. Après tout, il ignore que c’est vous qui m’avez enlevé.

			– Enlevé ? Non, disons que vous profitez de mon hospitalité.

			– Contre mon gré.

			Ève s’adossa à son siège, bras croisés sur la poitrine. Du menton, elle lui désigna la sortie avec une lueur de défi dans le regard.

			– Elle est ouverte.

			Grégoire fixa par-dessus son épaule la grande porte à double battant.

			– Mais avant que vous ne partiez, j’aimerais souligner un fait qui vous a certainement traversé l’esprit et qui explique sans doute votre étonnante coopération de ces dernières semaines, poursuivit Ève. Il s’est passé quelque chose il y a un siècle, au moment où Gabriel s’est réveillé amnésique dans cette forteresse. Cela coïncide également avec la renaissance de l’ordre. S’il est possible que Gabriel et Jonas soient unis par un lien quelconque, il n’est pas aberrant de s’interroger sur le rôle et la place de votre ancêtre. N’êtes-vous pas curieux de savoir lesquels, Grégoire Anselme de Beaumont ?

		
 	 			 				4

			Gabriel quitta la ruelle des Marmousets-en-la-Cité aux premières lueurs du jour, le kobold sur les talons. Ni ses menaces ni son poing envoyé dans sa face grêlée n’avaient dissuadé l’embaumeur de le suivre.

			À cette heure, le boulevard de Rochechouart fourmillait de monde à pied ou en charrette qui descendait de Montmartre et de La Chapelle. L’air déjà chaud en ce début de matinée charriait avec lui l’odeur écœurante des abattoirs et les beuglements des animaux condamnés. Les deux hommes louvoyaient dans le flot ininterrompu d’ouvriers de la périphérie se rendant au travail dans Paris, chargés de leurs outils et leur déjeuner sous le bras.

			Voltz s’arrêta devant une boucherie à la devanture austère, dépourvue de vitrine et dont seule une pancarte peinturlurée au-dessus de la porte indiquait la fonction du lieu. Gabriel tendit le cou pour scruter les environs par-dessus les têtes. Une queue s’était formée non loin, le long de l’octroi où se réglaient les taxes d’entrée de certaines denrées. De l’autre côté, une masse uniforme envahissait toute la chaussée. Voltz fit signe au kobold de le suivre. Forcer la grille qui protégeait la porte devant tout le monde était exclu. Ils s’engagèrent donc dans une venelle étroite pour contourner le bâtiment.

			– Tancrède est un Égaré très en vue. Les dénonciations vont bon train. Il n’est pas impossible que sa boucherie soit surveillée, se risqua Eugen qui prononçait là ses premières paroles depuis qu’ils avaient quitté l’île de la Cité.

			– Je veux savoir pourquoi il me cherche. Personne ne t’a obligé à me suivre.

			Au bout du passage, ils débouchèrent sur une ruelle à peine plus large. Un peu plus loin, un groupe de bouchers affublés de leurs tabliers maculés tiraient sur leurs brûle-gueule entre deux plaisanteries grivoises qui les faisaient rire aux éclats. Discrètement, Gabriel força la porte de l’arrière-boutique de Tancrède. Il poussa vite Eugen devant lui pour ne pas attirer l’attention des hommes.

			À l’intérieur, l’air surchauffé empestait la viande avariée. Même l’embaumeur, pourtant habitué à la puanteur, eut un haut-le-cœur. La réserve de la boucherie était plongée dans la pénombre malgré la verrière au-dessus de leur tête. Cette dernière, noire de moisissures et de crasse obstruait les rayons du soleil matinal. Gabriel avisa de nombreux quartiers de porc taquinés par les mouches. Ils étaient encore frais. Signe que le bécut n’avait pas déserté son échoppe, contrairement à ce que pouvaient laisser penser l’odeur et ses couteaux de découpe sales abandonnés sur les billots.

			Voltz jeta un coup d’œil au magasin. Sur la vitre opaque de la porte d’entrée, les silhouettes des passants se dessinaient en ombres chinoises. Parfois certains s’arrêtaient devant quelques secondes avant de repartir.

			– Je suppose que Tancrède ne vit pas ici ? demanda Gabriel en revenant dans l’arrière-boutique.

			– Il habite dans le quartier, mais je ne sais pas exactement où.

			Poings sur les hanches, Voltz resta un moment indécis. Soudain, le doute l’assaillit. Il tendit l’oreille. Dehors, les rires gras des bouchers s’étaient tus, remplacés par de discrets bruits de pas. Plusieurs individus approchaient. Gabriel regarda de nouveau dans la boutique. Devant la porte principale, deux silhouettes se dessinaient à contre-jour.

			– La poisse ! pesta-t-il entre ses dents.

			– Les wissenden ? bredouilla Eugen, dont le visage avait tout d’un coup blêmi. Je t’avais bien dit que cet endroit était sans doute surveillé !

			Voltz lui intima le silence pour réfléchir à une échappatoire. Une sortie fracassante par la ruelle passerait inaperçue aux yeux de la foule de passants qui déambulaient sur le boulevard, mais se solderait par un affrontement dont Eugen ne sortirait pas vivant. Par-devant, ils pourraient se fondre dans la masse, mais exposeraient les habitants à la violence irréfléchie des hommes de la Sainte-Vehme.

			Gabriel râla en son for intérieur. Maudit kobold ! S’il ne lui filait pas le train, la question ne se poserait même pas.

			– Viens ! ordonna Voltz en l’entraînant vers la boutique.

			Ils contournèrent les présentoirs assaillis par les mouches et se dirigèrent vers l’entrée principale. Gabriel força tant pour ouvrir la porte que la poignée lui resta dans la main. Les deux gardes en faction eurent à peine le temps de se retourner que le rideau de fer, fracassé d’un coup de pied, s’effondra sur eux.

			Face à cette scène insolite, les passants s’immobilisèrent, incrédules. Coincés sous la lourde grille, les deux hommes se débattaient comme des diables. Voltz attrapa le kobold par le col et bondit par-dessus ces derniers tandis que, derrière eux, les autres avaient fait irruption dans l’arrière-boutique. D’un coup d’œil, Gabriel en estima le nombre et leurs déguisements. Ils étaient une vingtaine, habillés comme les bouchers et les ouvriers du quartier.

			La horde se déversa bientôt dans la rue, provoquant un mouvement de panique dans lequel Gabriel et Eugen furent engloutis. Derrière eux, leurs poursuivants bousculaient les passants et investissaient toute la largeur du boulevard. Leur chef pointait vers les deux fuyards une longue lame recourbée que Gabriel identifia aussitôt. Malgré leur accoutrement, c’étaient bien des wissenden.

			L’immortel accéléra, oubliant qu’Eugen sur ses talons ne pouvait pas suivre son rythme. À bout de souffle, le kobold buta contre les pavés irréguliers, s’étala au sol et manqua de finir sous les roues d’un chariot.

			– Voltz ! appela-t-il.

			À une vingtaine de mètres, Gabriel mit quelques secondes à repérer le gnome au milieu de la cohue. Revenu sur ses pas, l’immortel agrippa Eugen par le col de sa veste pour le remettre debout. Un contretemps fâcheux. Les wissenden les rattrapèrent et ne tardèrent pas à les encercler. Afin de préserver les passants, les deux hommes se laissèrent entraîner sans résister dans une ruelle coincée entre deux immeubles. Large de trois mètres tout au plus, elle parut rapidement encombrée lorsque tous les wissenden l’eurent investie. L’un d’eux, un grand gaillard, s’avança vers Gabriel, arme au poing.

			– Qui êtes-vous et où est le bécut ? demanda-t-il avec un accent allemand à couper au couteau.

			Gabriel et Eugen échangèrent un bref regard. La chance leur souriait peut-être enfin. Ils ne l’avaient pas identifié.

			– Nous le cherchions. Un différend à régler avec lui, bluffa Voltz.

			L’homme n’afficha aucune expression. Il s’approcha toutefois assez près pour se retrouver à un pas de l’immortel. De même taille que ce dernier, il le dévisagea et scruta chaque centimètre de son visage.

			– Je t’ai vu démolir la grille d’un coup de pied. Quel genre de monstre es-tu, toi ?

			– Et vous ?

			Le wissenden se crispa et répondit par un coup de crosse. Le coup toucha Voltz à la pommette. Le type avait une sacrée poigne, admit l’immortel en portant le dos de sa main à l’entaille. Il essuya le sang sur sa joue et releva la tête pour affronter son adversaire. Ce dernier eut un mouvement de recul. La plaie avait déjà cicatrisé. Il ne fut pas assez rapide pour esquiver la riposte. Même coup, l’arme en moins, de la force en plus. Le wissenden bascula contre ses complices qui les encerclaient. À cause de l’étroitesse de la ruelle, tous ne réagirent pas immédiatement. Seuls ceux aux premières loges se ruèrent sur Voltz.

			Plusieurs adversaires l’assaillirent en même temps. Malgré ses capacités physiques bien supérieures aux leurs, l’immortel était acculé. Il esquiva les attaques, mais le kobold, toujours dans ses jambes, entravait ses mouvements. Une lame lui lacéra le flanc. Une seconde se planta dans ses reins. La douleur l’électrisa et le paralysa quelques secondes. Contraint de poser un genou à terre, il se retrouva au milieu d’une mêlée qui tentait de le maîtriser au sol. Le visage plaqué sur les pavés, Gabriel sentit des bracelets de fer se refermer autour de ses poignets immobilisés dans son dos.

			On le remit de force sur ses pieds. À cet instant, il tira sur ses chaînes et les rompit aussi aisément qu’un brin de laine. Des cris d’alarme s’élevèrent du groupe. L’un des hommes pointa son pistolet en direction de l’immortel. Il s’apprêtait à faire feu quand un cri strident supplanta l’agitation du passage et du boulevard. Tous se figèrent et levèrent les yeux.

			À une dizaine de mètres au-dessus d’eux, une monstrueuse silhouette se dessinait comme en équilibre sur le toit. Le soleil au-dessus des immeubles la nimbait d’un halo qui masquait sa forme exacte. Tandis que les wissenden étaient hypnotisés par cette apparition, une autre se présenta à l’extrémité de la ruelle, imposante elle aussi.

			– Là ! s’écria un des hommes en désignant le bécut qui avançait, armé d’un gourdin.

			L’ombre dans le ciel se laissa tomber de son perchoir, dévoilant alors son apparence hideuse. Un monstre à tête cornue, au corps massif, pourvu de pattes griffues, fondit sur la horde. Son museau de canidé s’ouvrit pour émettre un nouveau cri si perçant que tous plaquèrent leurs mains sur leurs oreilles. À quelques mètres du sol, ses ailes de chauve-souris, larges comme la ruelle, se déployèrent dans un claquement de voile.

			Quand la gargouille atterrit sur les pavés, des ordres contradictoires fusèrent dans les rangs des wissenden. Fuir ou combattre. Le dilemme pour ces hommes, rarement confrontés à des Égarés de cet acabit, se transforma vite en mouvement de panique. Des coups de feu partirent sans être ajustés. Certains touchèrent leur cible qui marchait sur eux, cachant de sa masse le bécut derrière elle. Un grognement s’échappa de sa gueule aux babines retroussées sur des crocs impressionnants. La gargouille s’ébroua sous les impacts qui avaient à peine entamé son cuir épais.

			Un éclair de lucidité traversa alors les rangs des wissenden. Ils n’étaient pas armés pour vaincre ce genre de créature. Le chef gronda l’ordre de repli. Ils refluèrent de la ruelle comme une vague à marée basse, laissant sur leur passage le kobold geignant à terre et l’immortel sur ses gardes. Avoir collaboré avec les deux Égarés dans les tunnels de la capitale ne signifiait pas qu’il leur faisait une confiance aveugle.

			– Transforme-toi, Eugen. Tu guériras plus vite. On ne va pas passer la journée à te regarder chouiner comme une fillette, grogna le bécut avant de reporter son attention sur Voltz. C’est pas trop tôt, foutu maroufle d’immortel ! Ça fait des semaines qu’on te cherche !

			– Je m’excuserai du désagrément quand je saurai ce qui me vaut une telle attention, répliqua Gabriel en s’essuyant le visage de sa manche de chemise sale.

			– Beaumont. Ça te suffit comme raison ?
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